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CHAPITRE 1

La sirène retentit soudainement. Je levai le nez de ma paperasse, affolée. Avec la tonne de travail sur laquelle je m’affairais depuis plusieurs heures, je n’avais pas vu le temps passer. Je jetai un coup d’œil à l’immense vitre derrière moi, offrant une vue panoramique sur toute la ville. Le soleil, déjà bien bas, ne laissait plus qu’entrevoir de faibles rayons derrière le toit des hauts buildings, imprégnant le ciel de reflets violacés. Le peu de lumière restant déclinait à une vitesse folle. D’ici peu de temps, il fera complètement noir. Quelle idiote ! Ça m’apprendra à ne pas mettre une alarme sur mon téléphone. Je rassemblai mes affaires et sortis de mon bureau en coup de vent. Les couloirs étaient déjà déserts. Je me précipitai dehors et courus jusqu’à ma voiture, une ravissante Mini rouge. Une fois à l’intérieur, je verrouillai les portières sans perdre une seconde. À peine avais-je entendu le système de verrouillage s’activer que mon rythme cardiaque se calma. Je soufflai un grand coup, puis démarrai. C’est idiot, je n’étais pas plus en sécurité ici que dehors, finalement. Mais dans ma petite voiture, j’avais le sentiment d’être hors de portée des vampires. 

Oui, oui, vous avez bien lu. « Quoi ?! Mais les vampires n’existent pas ! » me direz-vous. 

Eh bien, si. Ils existent pour de vrai. Et pour cause, ils vous entourent où que vous soyez, dans certaines villes plus que d’autres ; celle où je vis est d’ailleurs en quelque sorte le QG des vampires. Chouette ! Mais au risque d’en décevoir plus d’un, ils n’ont rien à voir avec tous les affreux stéréotypes dont ils sont victimes. Vous savez, la peau blanche cadavérique et aussi froide que le marbre ? Les affreux yeux rouges et les terrifiantes dents d’au moins quinze centimètres ? Eh bien non. Ils n’ont rien de tout ça. Du moins, plus rien de tout ça. 

Évidemment, il fut un temps où c’était bel et bien le cas. Mais à force d’être chassés et rechassés au fil des siècles, les buveurs de sang ont fini par adopter des tactiques de survie pour ne plus passer au bûcher ; en d’autres termes, ils ont muté ! 

Et hop ! Fini, les grandes dents ! Fini, le teint blême ! D’ailleurs, la plupart d’entre eux sont bien plus bronzés que moi, qui comme toute rousse qui se respecte, suis d’une pâleur mortuaire. Et de même, fini, la vulnérabilité au soleil. Maintenant, les vampires vivent parmi nous sans le moindre problème. Il se peut que votre voisin, la femme de ménage du boulot ou même le buraliste à qui vous achetez votre journal tous les matins soit l’un d’entre eux… 

Vous vous souvenez quand je vous ai parlé de la ville où j’habitais ? Eh bien ici, à Bricksborrough, au moins un habitant sur cent en est un. Il y a des années, les premiers vampires sont arrivés et ont décidé d’y régner en maîtres. Autant vous dire que ça n’a pas plu aux habitants. Alors un accord a été conclu. Les humains peuvent continuer leur petite vie tranquille la journée sans craindre d’être dévorés. Mais au couvre-feu, dès que le soleil est couché, les vampires ont tous les droits. Ainsi, chaque soir, ils se débarrassent de toute morale, reprenant leur véritable nature jusqu’au lever du jour. Autant vous dire que traîner dehors n’est pas l’idée du siècle, surtout si, comme moi, on est un aimant à problèmes. Mais tout le monde n’est pas du genre à se terrer chez soi à la nuit venue. Certains, au contraire, attendent avec enthousiasme ce moment : les boîtes de nuit de la ville sont chaque soir pleines à craquer, que ce soit par des habitués, comme par des personnes venues de loin pour vivre une soirée inoubliable. Ma mère faisait partie de ces gens-là. Adepte de sensations fortes, elle passait ses soirées dans les boîtes de nuit les plus mal famées à ses risques et périls, surtout après le départ de mon père, qui avait foutu le camp en Norvège avec sa prof de Yoga. « Les morsures ! disait-elle. Quelle euphorie ! ». Jusqu’à ce qu’elle y laisse la peau. Eh oui, un vampire qui ne parvient pas à s’arrêter à temps, ça arrive, parfois. 

J’étais alors âgée de vingt-deux ans, livrée à moi-même dans le trou le plus concentré en vampires d’Angleterre. Trois ans plus tard, je vivais toujours seule dans l’ancienne maison familiale, faute d’avoir trouvé chaussure à mon pied. C'était une charmante petite demeure en périphérie de Bricksborrough, où régnaient le calme et la tranquillité, avantages qui valent la peine d’habiter à un bon quart d’heure de la ville. Quand j’arrivai chez moi, il faisait presque nuit noire. Après avoir sorti les clés de mon sac – je galérais toujours à les trouver dans tout ce bazar – je descendis de ma voiture et me dirigeai d’un pas rapide vers la porte d’entrée. L’éclairage automatique que j’avais fait installer il y avait plusieurs années avait encore grillé, si bien que je mis un temps fou à faire pénétrer ma clé dans la serrure. Je poussai la vieille porte en bois, qui s’ouvrit dans un grincement sourd, et allumai la lumière de l’entrée. 

— Bonsoir, Miss Jones. 

Je me retournai d’un mouvement brusque, à deux doigts de la syncope. L’homme que je découvris était bien plus petit que moi, plutôt rondelet. Il avait la soixantaine, le haut du crâne dégarni par une calvitie très prononcée, mais de gros sourcils bien fournis qui ne faisaient qu’un. Du haut de mon un mètre soixante-quinze, je le dépassais d’une bonne tête. 

— Qui êtes-vous ? demandai-je d’une voix un peu trop stridente. 

Et comment était-il au courant de mon nom, celui-là ? Je ne le connaissais ni d’Adam, ni d’Ève, ce bonhomme ! 

Il s’approcha d’un pas. Je reculai et saisis vivement le sécateur qui trônait sur l’appui de fenêtre, que je brandis devant moi. 

— N’approchez pas ! m’écriai-je. 

— Calmez-vous, Charity ! s’exclama l’homme en levant les mains. 

Charity Jones, c’est moi. Mais attention, Charity comme cacao, pas comme chamallow. Ma mère a toujours eu le chic pour faire différemment des autres et le choix de mon prénom n’a pas dérogé à la règle. Du coup, les gens se trompent fréquemment. Mais ce type-là avait l’air particulièrement bien renseigné. Un sans-faute pour la prononciation ! 

— Croyez-vous au destin, Miss Jones ? 

Je fronçai le nez. Ce type avait complètement perdu les pédales. 

— Voyez-vous, reprit-il avant que je n’ai eu le temps d’ouvrir la bouche pour répondre, je me plais à penser que chaque personne est envoyée sur Terre pour une raison précise, une sorte de mission à accomplir. Nous avons tous une voie à laquelle nous sommes prédestinés. Certains vont en trouver le chemin et accomplir de grandes et merveilleuses choses, révolutionner le monde par leur savoir et leur talent. Mais d’autres ne trouvent jamais leur véritable voie ou décident de s’en écarter, plus ou moins consciemment. Ce soir, je vous offre la chance de trouver la vôtre, Charity. 

Je restai de marbre le temps de percuter son baratin. Qu’est-ce que les gens sont prêts à sortir de nos jours, pour nous faire les poches ! 

Me retenant de glousser, je posai les mains sur les hanches en arquant un sourcil. 

— Et comment allez-vous vous y prendre ? Vous comptez me tirer les cartes ? Ou vous adonner à une séance de vaudou ? m’enquis-je en prenant une voix lugubre. 

Malgré mon ton moqueur, l’homme garda son air impassible. 

— Je suis venu vous faire une offre d’emploi, annonça-t-il de but en blanc. 

Je fronçai les sourcils, désarçonnée. 

— Ça ne m’intéresse pas, j’ai déjà un travail. 

— Je sais bien, mais je ne parle pas d’un travail à plein temps. Disons plutôt un petit… loisir… extra-professionnel. Pour arrondir honorablement les fins de mois. 

Sa réponse eut le mérite de me tendre davantage. Je renforçai la pression sur mon sécateur que je brandis devant moi, tous mes sens en alerte. Un type qui se pointe chez moi à une heure pareille, ça sent déjà le coup fourré. Et pour arrondir honorablement mes fins de mois ? Si je n’étais pas aussi tendue, j’en aurais éclaté de rire. Qu’allait-il me proposer au juste ? Des heures sup’ en tant qu’escort ou strip-teaseuse ? Était-ce légal ce genre de démarchage ? 

Pourtant, avec ses allures d’aristocrate, l’homme avait difficilement la tête de l’emploi. Mais bon, si la vie m’avait appris une chose, c’est qu’il ne fallait pas se fier aux apparences. 

— Je m’en sors déjà très bien avec ma situation actuelle, bredouillai-je, désarçonnée. Allez-vous-en, ou j’appelle la police. 

— Voyons Charity, vous n’allez pas laisser passer l’unique chance de poursuivre votre destinée ? 

Je sentis mon ventre se tordre. Malgré tous les dangers que représentait la situation, mon instinct me soufflait d’avoir confiance en ce drôle de bonhomme. Et mon instinct ne se trompait jamais. Je décidai donc de lui donner une chance de s’expliquer. 

— Où voulez-vous en venir ? repris-je. Cessez de tourner autour du pot. 

— Je souhaiterais vous proposer un poste de chasseuse de vampires, annonça-t-il, en allant droit au but, pour changer. 

Mes yeux s’ouvrirent grand comme des soucoupes. Moi qui voulais une réponse claire et concise, j’étais servie. Je clignai deux fois des paupières, avant de subitement éclater de rire à ne plus pouvoir m’arrêter. 

— Vous êtes en train de me proposer un poste de chasseuse de vampires, à moi ? m’enquis-je entre deux gloussements. 

Légendes urbaines à Bricksborrough, les chasseurs de vampires sont autant redoutés qu’admirés ; les Superman et Batman du Wiltshire. Je me souviens encore de la « journée des métiers », à l’école primaire. Alors que la plupart des gamins de ma classe rêvaient de devenir astronaute, danseuse étoile ou vétérinaire (voire même dresseur de dragon pour les plus créatifs), mon camarade Dimitri voulait quant à lui devenir un chasseur. Du haut de ses dix ans, il commençait déjà son apprentissage en prenant des cours de judo, car chasseur, ça ne s’improvise pas du jour au lendemain (quoique, il semblerait que si, finalement…). C’est ainsi que le petit Dimitri est devenu mon premier amoureux. 

— C’est très exactement ce que je suis en train de faire, répondit l’homme d’une voix posée. 

Je me calmai aussitôt. Il était sérieux. 

— Eh bien… pourquoi… moi ? 

J’ai toujours voué une profonde aversion envers les vampires. D’aussi loin que remontent mes souvenirs, ils m’ont toujours causé des noises. Prenons par exemple cette fameuse soirée de terminale. Les examens de fin d’année étaient bouclés et tous les étudiants de dernière année du lycée s’étaient réunis chez Wayne Flickers. 

Flickers, c’est le cliché typique du capitaine de l’équipe de football dans un film d’ado américain. Un sourire à en faire tomber les mouches, grand, blond, athlétique, toujours vêtu de sa veste de sport par-dessus son uniforme scolaire… Bref, le genre de type à qui aucune fille ne résiste, espérant devenir sa cavalière au bal de promo – et je ne dérogeai pas à la règle. À l’occasion de la fin de l’année scolaire, juste avant les vacances d’été, les parents de Wayne, tous deux en intervention de nuit à l’hôpital, avaient gracieusement laissé leur immense manoir à leur fils adoré. Des centaines de personnes, invitées ou non, connues ou pas, s’étaient incrustées à la fête. La musique braillait, l’alcool coulait à flots et sur les coups de quatre heures, nous étions tous à terre, soit assommés par la fatigue, soit complètement bourrés, ou les deux. Et c’est ce moment qu’a choisi une sangsue, qui n’était autre que mon partenaire de sciences (je vous l’ai dit, ils sont partout !) pour se faire un joyeux festin. Et, bien entendu, je faisais partie du menu. Imaginez ma surprise quand je me suis réveillée, alors qu’un homme affalé sur moi se bourrait la panse ! 

Bref, vous l’aurez compris, les vampires et moi, ce n’est pas une grande histoire d’amour. Mais de là à devenir une chasseuse ? M’avait-il bien regardée ? 

— Si nous discutions de tout cela à l’intérieur ? proposa-t-il d’une voix douce. Je commence à avoir froid. 

Je ne répondis pas, toujours sur mes gardes. Et si ce type était un dangereux psychopathe ? Ou pire, une sangsue aux dents longues qui me sauterait à la gorge et me viderait de mon sang aussitôt la porte fermée ? 

J’avais toujours eu un don inné pour reconnaître les vampires. Ne me demandez pas comment, une sorte d'intuition, de sixième sens. Or, les signaux d’alerte ne s’étaient pas enclenchés en découvrant l’inconnu. Mais si, pour une fois, je m’étais trompée ? Cette erreur pouvait me coûter la vie. 

L’homme dut lire dans mes pensées, puisque son sourire s’agrandit jusqu’à ses oreilles et qu’il ajouta : 

— Si j’étais un vampire, ne croyez-vous pas que je vous aurais déjà tuée ? 

Là, il marquait un point. J’étais une proie facile et seule. Il n’y avait personne à la ronde dans cette bourgade paumée pour voler à mon secours. Quand bien même le couple de voisins octogénaires à moitié sourds m’eut entendu hurler, le vampire aurait déjà pris la poudre d’escampette avant qu’ils n’aient eu le temps de franchir leur perron. En tout état de cause, si je n’étais pas déjà passé à la casserole jusqu’à maintenant, il y avait peu de chance pour que la situation évolue en ce sens. 

Je pris une profonde inspiration et m’écartai en lui faisant signe d’entrer. 


CHAPITRE 2

L’homme frotta sa paire d’Oxfords parfaitement cirée avant de franchir le seuil d’un pas élégant, m’offrant ainsi tout le loisir de l’étudier avec attention. Avec son costume croisé à rayures tout droit sorti d’un tailleur de Savile Row et sa cravate club, il avait tout de l’authentique gentleman. Un vrai Kingsman ! Je l’imaginais déjà lancer un projectile avec son parapluie (parce qu’il avait aussi un parapluie semblable à l’arme pare-balles de Galahad, alors qu’il n’y avait pas un nuage à l’horizon). 

— Du thé ? m’enquis-je poliment. 

— Volontiers. 

Je me dirigeai d’un pas lent vers la cuisine où je fis bouillir de l’eau. Je sortis une boîte de scones et autres biscuits secs que je disposai sur mon plateau de service avec le lait, le sucre et la théière. Je tenais mon sens de l’hospitalité de ma mère. L’une de ses plus grandes qualités, même. Enfin, une des seules. 

Bras chargés, je rejoignis mon invité-surprise dans le salon. 

— Je suis tout ouïe. 

— Je m’appelle Henri Phileas Spooks. Je fais partie de la Brigade de Défense contre le Surnaturel Maléfique, une organisation visant à protéger et défendre la population des nuisances occasionnées par la communauté vampirique. 

La fameuse BDSM. J’avais à plusieurs reprises entendu parler de cette organisation. Il n’était pas rare de voir l’acronyme tagué dans les rues de Bricksborrough, parmi tous les messages de révolte contre la présence des vampires, tels que « À bas, Dracula », ou encore « C’est la goutte de trop ». La BDSM était un organisme indépendant, dont les actions restaient floues, si bien que, parfois, elle relevait plus de la légende populaire, nourrissant les fascinations et les craintes. 

— Nous sommes composés de chasseurs, d’espions… 

— Un peu comme le MI6, conclus-je, tandis que je servais deux tasses. 

— Hum… plus ou moins, répondit-il, semblant peu convaincu par ma comparaison. 

L’homme marqua une pause, puis continua son récit. 

— Eh bien, Charity… Je vous observe depuis un long moment… 

À ces mots, je plissai les yeux, suspicieuse. 

— Que voulez-vous dire par là ? 

— N’y voyez rien de désobligeant ! Tout ceci est strictement professionnel, bien entendu. 

— Oui, bien entendu… marmonnai-je. 

— Vous êtes la personne idéale pour ce poste. Vous détestez particulièrement les vampires. Vous êtes déterminée. Vous allez toujours au bout de vos objectifs quels que soient les obstacles qui se dressent sur votre chemin. Vous n’abandonnez jamais. 

— Continuez… l’incitai-je. 

Il saisit délicatement la tasse en porcelaine sur la table basse et y ajouta un sucre. Il s’empara ensuite d’une petite cuillère sur le plateau et mélangea consciencieusement sa boisson. Je suivis ses moindres gestes du regard avec une impatience que je tentais de dissimuler au mieux. Il but une gorgée et se racla la gorge avant de reprendre – enfin ! – la parole. 

— Vous savez aussi bien que moi que la justice humaine n’a que faire des attaques de vampires, surtout dans cette ville. C’est pour cela que nous sommes là. Pour faire payer les criminels comme il se doit. 

Cela commence à devenir intéressant… 

— Nous recherchons des personnes déterminées et pleinement vouées à notre cause. Des personnes sans pitié, capables de tuer de sang-froid quand l’occasion se présentera et qui… 

Mon sang se glaça quand « tuer de sang-froid » eut franchi mes oreilles. Je déglutis péniblement. 

— Vous vous êtes trompé de personne, le coupai-je, glaciale. 

Je n’étais pas une meurtrière. Et je ne le serai jamais. 

— Vous pouvez m’amadouer avec vos beaux discours sur la justice, ça ne prend pas. Jamais je n’aurai le cran d’appuyer sur la gâchette face à un homme. Comment pourrais-je encore oser me regarder dans une glace après ça ? 

— On dirait que vous défendez des innocents, objecta-t-il. 

— Ils ne le sont pas, loin de là ! Ces salauds méritent de crever. Mais quel que soit mon ressenti pour les vampires, je n’aurais pas de sang sur les mains. 

— Du sang sur les mains, eux, ils en ont beaucoup. Le sang d’innocents. D’hommes, de femmes et même d’enfants à qui ils ont ôté la vie sans vergogne ni scrupules. Et ils en auront toujours plus si personne n’agit pour les arrêter. N’avez-vous jamais regretté de ne pouvoir tuer un vampire de vos propres mains ? 

Ces propos me firent l’effet d’un coup de poignard dans l’abdomen. Mon estomac se tordit douloureusement. Je baissai la tête vers mon thé qui avait refroidi. 

— Pas un jour, avouai-je à mi-voix, le cœur meurtri. 

Henri Spooks tapa du poing sur la table, me faisant sursauter. Je renversai un peu de thé sur ma cuisse. 

— Les vampires ont brisé votre famille. Si vous pouviez remonter le temps et vous venger, hésiteriez-vous à tirer sur la détente ? Osez dire que vous épargneriez le monstre responsable de tous vos malheurs ! Ils ont ruiné le mariage de vos parents, ils ont tué votre mère, ils ont… 

Je plaquai les mains sur mes oreilles, tandis que les larmes inondaient mon visage. 

— Assez ! criai-je. 

— Qu’est-ce qui vous empêche d’agir, aujourd’hui ? continua-t-il en haussant le ton. La peur. Du sang sur les mains, vous en aurez beaucoup, je ne puis affirmer le contraire. Mais il s’agit de leur sang. Et il me semble qu’il s’agit d’un maigre prix à payer. Ce sont des monstres, Charity. Quand vous vous regarderez dans le miroir, ce n’est pas l’image d’une meurtrière que vous verrez, mais celle d’une héroïne. Un chasseur ne prend pas la vie des innocents. Bien au contraire. Ne vous trompez pas d’ennemi. 

Combien de fois avais-je pu rêver de me faire justice, avant d’être tristement rattrapée par la dure réalité ? Même avec toute la volonté imaginable, j’étais incapable de leur faire face. Dans ce monde, nous étions condamnés à vivre dans la peur constante d’infâmes créatures, les proies de leurs pulsions meurtrières. À moins que… 

— Quand bien même le voudrais-je sincèrement, avouai-je, comment en serais-je capable ? 

Je lâchai un petit rire, amer, avant de lever les bras au ciel. 

— Non, mais vous me voyez, moi, tuer de grands méchants vampires ? 

L’homme sourit, amusé. 

— Bien sûr, Charity. On ne naît pas tueur, on le devient. C’est pour cela que vous recevrez une formation conséquente. Et d’ici peu, vous aurez acquis l’art et la manière de vous défendre et même de gagner face à un vampire. Et vous pourrez agir sur le terrain, d’abord accompagnée d’un chasseur aguerri, puis seule par la suite. 

Son explication me laissa dubitative. 

— Je n’ai aucune expérience dans le combat, ni même la moindre qualité qui laisse présager pourquoi vous m’avez choisie, moi, et non un agent qualifié des forces de police, un ancien militaire ou même un champion de taekwondo. Je ne suis qu’une personne lambda ! 

— Vous vous sous-estimez un peu trop, Charity. Peu importe combien de kilos vous êtes en mesure de soulever ou à quelle distance vous pouvez tirer dans le mille, vous apprendrez en temps et en heure ces capacités. Vous avez quelque chose qui m’intéresse bien davantage. 

Il porta le doigt à mon front. 

— La psyché d’une chasseuse. Vous êtes habitée par la haine et le désir de vengeance. Vous n’en avez pas encore conscience, mais elle sommeille au fond de vous et n’attend qu’à être réveillée. Vous irez jusqu’au bout, peu importe le prix à payer. Vous n’avez rien ni personne qui vous retient, n’est-ce pas ? Plus aucune famille, ni mari, ni enfant ? 

J’acquiesçai lentement. Merci de me rappeler que ma vie sentimentale est aussi vide qu’un rayon de PQ durant une vague de gastro-entérite… 

— Voilà ce que les autres n’ont pas, Charity : les souvenirs de votre passé. Ce sont eux qui vous guideront. 

Depuis tant d’années, je cherche un moyen de purger ma douleur et ma colère. Et si c’était enfin l’occasion rêvée ? 

— Bien ! se félicita-t-il pour son incroyable discernement. Vous avez donc toutes les qualités requises pour ce job ! 

Je ne répondis pas immédiatement. Un instant, je m’imaginais arpenter les rues de Bricksborrough, tapie dans l’ombre de la nuit, traquant sans relâche les sangsues à dents longues… Mais je fus très vite rattrapée par le bon sens, un retour à la réalité qui me fit l’effet d’une claque dans la figure. Charity Jones… Une chasseuse de vampires… Et pourquoi pas une dresseuse de loups-garous ? 

— Écoutez… dis-je enfin. Je vous remercie de votre offre, mais je me dois de refuser, je n’ai pas de temps à consacrer à ce genre de… 

— Oh, mais vous n’avez aucune crainte à avoir là-dessus ! Vous seule choisissez le temps que vous accordez à cette tâche. Et pour ce qui est de la rémunération… 

Il annonça un nombre avec tellement de zéros que j’en hoquetai de surprise. 

— Les dangers du métier valent bien cela, n’est-ce pas ? répliqua-t-il dans un clin d’œil. 

Ah oui, les « dangers du métier ». Durant un instant, j’avais oublié à qui nous avions affaire : de monstrueux buveurs de sang, des créatures de la pire espèce, d’impitoyables… 

— Je sais que vous avez besoin de temps pour réfléchir à une offre d’une telle envergure. Permettez-moi de vous laisser mes coordonnées. 

Il se leva du canapé et me tendit un petit carton. 

— Je vous remercie, mais ce n’est pas nécessaire. Je ne suis pas intéressée et je doute de changer d’avis. 

— J’insiste, s’obstina-t-il en me fourrant sa carte de visite dans la main. 

Henri Spooks sourit et épousseta son pantalon, avant de se diriger vers l’entrée d’une démarche élégante. Je le suivis jusqu’à la porte. 

— Très bien, cédai-je en soupirant. 

— À très vite, Miss Jones. Et mon petit doigt me dit que nous nous reverrons sous peu ! lança-t-il gaiement, avant de franchir le seuil du perron. 

Je regardai s’éloigner ce drôle de bonhomme qui m’avait proposé un job de chasseuse de vampires comme on propose ses services pour ramoner une cheminée. 

— Vous m’en direz tant… soufflai-je à mi-voix. 


CHAPITRE 3

J’arrivai au travail avec frénésie, débordant d’une étonnante bonne humeur pour un début de semaine. Après le départ du Kingsman, hier soir, je n’avais pas veillé ; j’étais rapidement montée me coucher, rincée. Résultat des courses, je m’étais réveillée bien avant que mon réveil ne s’en charge. 

Je saluai la secrétaire, au téléphone, comme toujours. Puis je pris l’ascenseur jusqu’au deuxième étage pour regagner mon bureau. Je longeai le couloir et débarquai dans l’open space. 

— Bonjour Charity ! Un chocolat ? me proposa Miss Rose d’une voix adorable. 

Et comme chaque matin, j’acceptai de bon cœur. C’est que je n’aurais pas voulu faire de peine à cette brave dame ! Bon, d’accord, surtout parce que je raffole de ces petites mignardises. Je fondis de plaisir en engouffrant la douceur dans ma bouche. Je me souviens avoir une fois entendu : « Une vie sans chocolat est une vie à laquelle manque l’essentiel ». Eh bien, je ne contredirais pas ces propos. 

— Eh, Jones ! Tu sais ce que dit un vampire en quittant sa victime ? 

— Merci, beau cou ! répondis-je gaiement, la bouche pleine. 

Stan répétait en boucle la même blague. La plupart de ses collègues, devant le supporter neuf heures par jour, trois cents jours par an lui auraient bien volontiers enfoncé la tête dans sa corbeille à papier s’il n’avait pas été le neveu du boss. Heureusement pour moi, je n’étais que de passage. Et pour cause, en tant qu’expert-comptable des Plaisirs Coupables, l’entreprise la plus florissante de la ville dans son domaine – à savoir les produits érotiques –, je bénéficiais de mon propre bureau, un joli petit quinze mètres carrés avec vue panoramique sur tout Bricksborrough. Que vouloir de plus ? 

Ville dynamique, Bricksborrough est d’un point de vue historique et artistique un véritable petit trésor. Un méli-mélo de bâtiments aux architectures différentes s’y est accumulé au fil des époques : des demeures victoriennes, aux maisons en briques, en passant par les hauts buildings dernier cri. Un immense parc qui n’a rien à envier au Hyde Park de Londres surplombe le centre-ville et son immense tour de l’horloge, vestige de l’époque Tudor. 

Miss Fletcher, notre femme de ménage, sortait justement de mon petit coin de travail personnel. Après son passage, ça sentait toujours bon la vanille. 

Miss Fletcher était une vieille dame absolument adorable. Ses yeux doux pétillaient toujours de malice. Ses petites lèvres roses étaient recourbées en une chaleureuse risette, creusant ses joues d’une petite fossette. Elle était le genre de personne à vous redonner le sourire en un clin d’œil. Elle était déjà en poste lors de mon arrivée. Son mari étant décédé d’un cancer, elle avait décidé de continuer à travailler après la retraite. Cela lui permettait de s’occuper l’esprit, tout en lui garantissant un petit pécule. C’était une brave femme. D’aussi loin que remontent mes souvenirs, je ne l’avais jamais vue abattue, je ne l’avais jamais entendue se plaindre et ce, malgré son âge avancé. Certaines personnes devraient prendre exemple sur elle, moi la première. 

— Bonjour, miss Jones ! 

Je lui rendis chaleureusement son sourire. 

— Bonjour, Miss Fletcher. 

Oui, rien ne pourrait gâcher cette bonne journée, pas même mon patron qui m’attendait de pied ferme dans mon bureau, les bras croisés, tapant du talon avec impatience. 

Charles Whitman était un homme d’une cinquantaine d’années, les cheveux tirant sur le gris, coupés à ras, le visage dur ; pas très bel homme, mais suffisamment plein aux as pour ne pas risquer de finir ses jours seul. 

— Chhhharity, enfin vous voilà ! 

Je dus me faire force pour ne pas lever les yeux au ciel. Il était 9 h 02. Autrement dit, j’étais en retard de deux minutes. Et gare à qui n’est pas à son poste à neuf heures pétantes ! 

— Charity, monsieur, le repris-je. Comme « cassis ». 

Café, caribou, casquette, catapulte… Chaque jour, j’en cherchais un nouveau ; rien à faire. Après plus d’un an de bons et loyaux services, mon patron ne savait toujours pas prononcer mon prénom. C’en était parfois exaspérant. 

— Oui, peu importe, répliqua-t-il en brassant l’air de la main avec indifférence. J’ai une mission importante pour vous aujourd’hui. 

Je fis la moue. 

— Et de quel ordre ? 

— En début d’après-midi vous accompagnerez Mary Ann dans l’entreprise de fabrication de dessous féminins de Bristol. Ils ont confectionné plusieurs modèles qu’ils souhaitent impatiemment nous présenter. Mary Ann sélectionnera les meilleurs prototypes et vous vous chargerez de… la paperasse. 

J’ouvris la bouche pour protester quand mon patron me coupa. 

— Jennifer est indisposée. Sa fille est malade, son mari en déplacement et Dieu sait à quel point il est difficile de trouver une nounou de nos jours. Vous la remplacerez. 

Le ton de sa voix était ferme. Aucune objection n’était possible. J’allais devoir reporter ma préparation pour la réunion du conseil de Direction. Cela me promettait quelques heures supplémentaires la semaine prochaine… 

— Très bien, répondis-je, un léger soupir dans la voix. 

Ça aurait pu être pire. Cette filiale se trouvait à une heure de route. Je ne vous dis pas quand il s’agissait de prototypes chinois ! En effet, quand Whitman avait appris que je parlais mandarin, il s’était empressé de m’ajouter à la liste de l’équipe qui partait une fois par an à Shanghai. Étant le seul membre de l’entreprise à parler la langue, je pouvais servir de traductrice sans qu’il ait à payer les services d’un professionnel. Ne me demandez pas pourquoi j’ai choisi cette langue au lycée, je ne le sais pas moi-même ! Le côté exotique, sans doute. 

Je sais ce que vous devez sûrement vous dire : « Trop bien ! La Chine, on n’y va pas tous les jours ! » Évidemment, visiter la Chine, c’est bien. Mais n’allez pas croire qu’il s’agisse de vacances, loin de là ! Mes excursions dans l’Empire du Milieu s’apparentaient plus à un aller-retour en coup de vent à signer de la paperasse qu’à flâner dans la rue de la grande métropole. Sans parler du trajet interminable en avion, et du jet-lag qui me laissait sur le carreau pendant plusieurs jours à mon retour, pour, au final, ne retenir de mon voyage que le délicieux plat de nouilles, rue de Nankin, l’une des principales et plus célèbres rues du centre historique de Shanghai. 

Je m’installai donc dans mon petit fauteuil en cuir, prête à recevoir quelques potentiels actionnaires. 

Quand midi sonna, je stoppai mon activité pour aller manger. J’avais décommandé mon hebdomadaire déjeuner rituel du mardi et avais proposé à Mary Ann, une petite brune toute mimi de m’accompagner manger dans le centre, afin de prendre la route juste après. Notre repas fini, nous prîmes ma voiture, direction Bristol. Nous étions arrivées à destination aux alentours de quinze heures. Dans le hangar, une cinquantaine de femmes s’affairaient sans relâche à la confection de sous-vêtements. Je fis mander la directrice et quelques minutes plus tard, une femme qu’il m’avait déjà été donné de voir plusieurs mois auparavant s’avança vers nous d’un pas élancé. Après une bonne poignée de main et quelques échanges cordiaux, elle nous invita à la suivre dans un petit bureau, où elle nous présenta ladite collection. D’abord sur cintres, puis sur mannequins, et je dois bien avouer que certains, comme un irrésistible ensemble noir avec porte-jarretelle me firent rougir. Quoi qu’il en soit, j’essaierai d’en négocier un pour moi, le moment des prix venu. 

Moment qui dura interminablement. Nous ressortîmes du vieux bâtiment, plusieurs heures plus tard, complètement lessivées. 

Quand nous fûmes de retour à Bricksborrough, la lumière du jour avait commencé à décliner. Nous étions fin mai, alors la nuit commençait à se lever relativement tard. C’est probablement la raison pour laquelle l’été était ma saison préférée. En plus des coups de soleil après de longues journées à bronzer sur la plage, des barbecues et des moustiques qui te sirotent les veines à longueur de temps, il y a la possibilité d’échapper pour quelques heures supplémentaires à de plus gros suceurs de sang. 

L’hiver, en revanche, c’est une tout autre histoire. Avant l’heure du thé, le soleil est déjà couché. Dans les faits, le couvre-feu est retardé de quelques heures, se déclarant aux alentours de 19 h. Pourtant, les audacieux prêts à prendre le risque de sortir de la salle de sport ou du travail passées les dernières lueurs du jour se font tout de même plus rares. Dans les quartiers chics au sud de la ville, le danger est moindre et leurs résidents vont être moins réticents à profiter des derniers moments de la journée. Tandis que dans la partie supérieure de Bricksborrough, au nord de la ville, beaucoup de magasins ont généralement déjà fermé leur porte. 

Bref, vous l’aurez compris, l’été est, tous critères confondus, la meilleure période de l’année. Pour autant, n’allez pas croire qu’elle est sans danger, bien au contraire. Si la nuit est nettement plus courte, le taux d’homicide ne diminue pas par rapport à l’hiver. Et pour cause, quand il fait froid, les gens hibernent, restant bien au chaud chez eux enveloppés dans d’épaisses couvertures. Alors que l’été, même en plein milieu de la nuit, il fait relativement bon. On sort faire la fête, boire des tonneaux de Guinness, animé par ce sentiment de sécurité que procure la belle saison. C’est comme si la chaleur rendait inconscient. Ou complètement idiot. 

J’avais encore un peu de temps avant que retentisse l’alarme du couvre-feu, mais je ne devais pas traîner. Je déposai ma collègue au bureau pour qu’elle y récupère sa voiture, et décidai d’aller faire une course au supermarché du coin. J’attrapai à la volée un chariot version mini et m’engageai dans le rayon primeur. Je m’emparai de quelques tomates et radis, d’un concombre puis de Bagels. Je pris ensuite le chemin des caisses, bien décidée à m’affaler le plus vite possible dans mon canapé. Seulement, tout ne se passa pas comme prévu. 

Alors que je coupai par le rayon viande rouge, je tombai sur un homme qui reluquait une énorme pièce d’entrecôte, l’œil hagard. Quand il m’aperçut, il tourna la tête vers moi. Ses prunelles se mirent à briller d’une telle lueur, rougeâtre, que je sus aussitôt que j’avais affaire à un vampire. C’était bien ma veine ! 

Je blanchis d’un coup d’œil, pétrifiée par l’effroi. Non, Charity, ressaisis-toi ! Il ne va tout de même pas oser t’attaquer alors qu’il ne fait pas encore nuit ! 

L’homme passa langoureusement la langue sur ses lèvres avec appétit, m’affirmant le contraire. 

Je tournai aussitôt les talons, prête à détaler sans perdre une seconde quand Dracula se planta devant moi. 

— J’ai faim. 

J’avalai difficilement ma salive. 

— Ça tombe bien ! tentai-je, afin de gagner du temps, en espérant qu’une âme charitable vienne à mon secours. Que diriez-vous d’un bon gros rôti, ils sont à moitié prix ! 

Je désignai l’étalage de mon sourire le plus vendeur. 

— Je préfère quelque chose de plus… juteux. 

— Ah oui ? piaillai-je. Un steak alors ? 

Il sourit. 

— Non, une veine me convient mieux. 

Il ouvrit grand la bouche, dévoilant deux immenses canines. Je me mis à beugler comme un veau. 

Mue par l’instinct de survie, je puisais au plus profond de moi la force de me défendre. Avec toute la puissance dont j’étais capable, je projetai mon pied dans le tibia de mon adversaire. Aussi surpris que déstabilisé, ce dernier tituba. Je profitai de ce court avantage pour lui assener un coup de coude dans sa gorge, m’offrant ainsi la possibilité de m’enfuir. Je bondis et poussai mon caddie dans la direction du vampire, le stoppant dans son élan. Je détalai comme un lapin en renversant plusieurs étals sur mon passage pour ralentir la sangsue et gratter quelques secondes. Je m’enfonçai dans l’allée des conserves et observai les produits autour de moi, à la recherche d’un quelconque objet qui pourrait faire office d’arme. Malheureusement, je n’étais pas tombée dans le meilleur rayon. Je doutais de la capacité de Baked Beans en boîte à me sauver la mise. Je pestai, désespérée. N’y avait-il personne, dans ce magasin ? J’avais pourtant fait suffisamment de raffut pour alerter le personnel. En parlant de raffut, je ne percevais rien d’autre que les battements affolés de mon cœur. Mais où était donc passé ce… 

Je fus brusquement plaquée contre la gondole, ma tête se cognant contre la surface métallique. Je laissai échapper un hurlement, tant de douleur que de surprise. 

Horrifiée, je ne lâchai pas le vampire de mes yeux révulsés. 

— On veut jouer au chat et à la souris ? 

Le monstre caressa ma gorge du bout des doigts. Sa respiration s’emballa, devenant aussi haletante que la mienne. Son contact sur ma peau devint plus pressé, plus agressif. Je gémis quand ses ongles s’enfoncèrent dans ma carotide. Il observa le sang qui coulait de l’entaille avec une avidité comme je n’en avais rarement vu. 

Ça y est, la partie était terminée. Je priai pour que le vampire se contente de quelques gouttes, juste de quoi étancher sa soif. Mais mon petit doigt me disait que celui-là allait me saigner à blanc, jusqu’à la dernière goutte. 

Les yeux du vampire prirent une teinte vermeille, presque noire et son visage se décomposa, signe qu’il allait passer à l’action. Je tentai de hurler, mais aucun son ne parvint à franchir la barrière de mes lèvres tant mon horreur était grande. 

Les traits du vampire se figèrent brutalement. Sa poigne se desserra presque immédiatement et son corps s’écroula à mes pieds, un manche à balai enfoncé dans le dos. 

Je levai le nez vers le gérant du supermarché, tremblante de tous mes membres. 

— Eh bah, vous avez eu chaud aux fesses ! 

Je le remerciai en bafouillant, encore sous le choc. C’était moins une ! Pour un peu, je passais à la casserole. 

— Vous devriez prendre des cours de combat. Ça peut s’avérer utile, dans ce genre de situation, reprit-il. 

— Prendre des cours de combat, répétai-je comme un automate. 

L’homme croisa les bras, observant le cadavre, mi-dégoûté, mi-affligé. 

— Que vais-je bien pouvoir faire de toi… ? grogna-t-il plus pour lui-même qu’à mon intention. 

Il leva de nouveau le menton dans ma direction. Je n’avais pas bougé d’un cil. 

— Rentrez chez vous, maintenant. Et je vous offre votre concombre, ajouta-t-il en souriant. 

Je baissai les yeux vers le légume, que je n’avais pas lâché des mains. Comme quoi, on a vraiment le sens des priorités dans ce genre de situation. 

J’acquiesçai et passai récupérer mon chariot sans perdre une seconde, pressée de quitter le magasin au plus vite. 

Une fois chez moi, je mis mes pains recouverts d’un généreux morceau de cheddar au four, coupai mes légumes en tranches que je jetai sans ménagement dans un grand saladier. J’ajoutai un filet de sauce Worcestershire et le tour était joué ; je n’avais pas le courage de cuisiner quelque chose de plus élaboré et ce petit repas sur le pouce me convenait amplement. Je récupérai mes pains du four et me dirigeai dans le salon, où je dînai devant une rediffusion de Mary à tout prix. Mon esprit fut ailleurs durant la moitié du film. Je ressassais en boucle ma malencontreuse rencontre avec le vampire de l’épicerie. Cette scène n’était pas la première en son genre, et ne serait malheureusement pas la dernière non plus. Mais il n’y aurait pas toujours quelqu’un dans les parages pour sauver mon derrière. Il ne faut compter que sur soi-même, dit-on. Les paroles du gérant passaient encore et encore dans ma tête : « Vous devriez prendre des cours de combat ». Il n’avait peut-être pas tort, après tout. 

Alors que je me déshabillais pour me laver, un petit carton tomba de la poche de mon jean. Je m’accroupis pour le ramasser et l’étudiai scrupuleusement. Après de longues minutes de réflexion, je m’emparai de mon téléphone et composai le numéro qui y était inscrit, malgré l’heure tardive. 

Je m’apprêtais à laisser un message sur le répondeur, quand mon interlocuteur décrocha au dernier instant. 

— Allô ? 

— Bonsoir, heu… 

Je jetai un coup d’œil à la carte. 

— Monsieur Spooks, repris-je. Charity Jones à l’appareil. 

— Charity ! répondit-il d’une voix enjouée. Quelle bonne surprise ! Que me vaut l’honneur de votre appel ? 

Je soufflai un grand coup avant de répondre. 

— J’accepte votre offre. 


CHAPITRE 4

Je regardai tour à tour l’entrée des locaux de la BDSM, un vieux bâtiment délabré, et l’adresse que m’avait envoyée mon nouveau patron, incrédule. Je jetai un œil aux alentours. Un panneau m’informait que j’étais pourtant au bon endroit. Je me décidai finalement à entrer. Il était tout juste dix-neuf heures. Je sortais d’une épuisante après-midi de travail et je n’étais pas d’humeur à plaisanter. J’avais néanmoins pris soin de troquer mon inlassable tailleur contre un jean et un sweat à capuche, avec ma paire de baskets favorites ; et mon petit doigt me dit que j’avais bien fait. Car plus le temps passait et plus je soupçonnais de ne pas être ici pour un entretien d’embauche en bonne et due forme. 

Même si la façade ne payait pas de mine, l’intérieur était charmant. Les murs blancs, ainsi que la légère odeur de peinture, indiquaient qu’il avait été refait à neuf il y a peu. 

— Charity, chantonna une voix derrière moi. Je vous attendais ! 

Je me retournai vivement. Henri Spooks s’avançait vers moi d’un pas rapide, sourire aux lèvres. Il avait troqué son costume de gentleman contre une simple chemise. Ses manches étaient déboutonnées et remontées au niveau des coudes. Des gouttes de sueur parlaient sur son front, malgré l’air climatisé. 

Il me saisit par les hanches et m’entraîna avec lui. 

— Comment allez-vous, ma chère ? 

— Euh… ça va… balbutiai-je. 

— Fort bien ! Votre formation commence dès maintenant. 

Il ouvrit une lourde porte et me poussa à l’intérieur avec entrain, sans me laisser l’occasion de réagir. Nous nous retrouvâmes dans une sorte de dojo, de la taille d’une salle de bal. Le sol était recouvert d’un tatami rouge et jaune d’un côté et d’un parquet flottant de l’autre, au-dessus duquel étaient suspendus des sacs de frappe. Les murs, d’une teinte blanc cassé plus neutre, étaient habillés de toutes sortes de posters, allant du portrait d’un célèbre maître d’armes chinois aux 10 commandements du parfait judoka, en passant par un proverbe philosophique sur la guerre. Mon regard se porta sur l’une de ces affiches. « Il faut savoir pardonner à ses ennemis, mais pas avant de les avoir tous pendus ». Très classe. 

S’il faisait plutôt froid dans le couloir, la salle de sport était une véritable fournaise. L’odeur ténue du white-spirit avait laissé place à celle de la transpiration et des tapis, me rappelant le vieux souvenir des cours de lutte, à l’école. 

Un groupe de combattants s’exerçait par binômes au milieu de la pièce. J’avais déjà eu l’occasion de regarder des combats d’arts martiaux lorsque mon père regardait les Jeux olympiques à la télé, mais le voir de mes propres yeux avait nettement plus de gueule. 

En nage à peine arrivée, j’ôtai mon sweat que je nouai autour de ma taille avant de m’essuyer le front d’un revers du bras. Était-ce la chaleur des lieux ou la vue de cette brochette de mâles à demi vêtus en plein combat qui me faisait tourner la tête ? Je n’aurais su dire. Probablement un peu des deux. 

— Vous arrivez malheureusement en fin de séance, me souffla monsieur Spooks. Mais c’est l’occasion pour vous de découvrir ce qui vous attend. 

Ce qui… m’attend ? Était-il en train de dire que j’allais devoir me battre contre ces brutes ? 

Dans quel pétrin t’es-tu encore fourrée, Calamity Jones… ? 

Mon recruteur fit un pas en avant, sa main toujours plaquée dans mon dos, si bien que je n’eus pas d’autre choix que de continuer à avancer. Les combats cessèrent quand ils nous aperçurent. Une dizaine de paires d’yeux se tournèrent vers moi. Il n’y avait que des hommes, tous âgés d’une vingtaine d’années. Et à voir leur musculature, ils paraissaient loin d’être novices. Ces types étaient de véritables armoires à glace. 

Pourquoi n’étais-je pas avec des débutants ? Et surtout, pourquoi étais-je la seule femme ? J’avalai difficilement ma salive. Je n’avais rien à faire ici. 

— Bonjour, messieurs ! lança gaiement mon tuteur. 

Tous inclinèrent discrètement la tête en signe de respect. 

Henri Spooks me poussa en direction du coach, un grand brun avec des yeux incroyablement bleus. Avec ses cheveux en brosse, une barbe de trois jours, et ses tatouages tout le long du bras droit, il avait une allure de bad boy. 

— Ainsi donc voici ce fameux nouvel élément… 

Il croisa les bras sur sa poitrine et m’étudia de la tête aux pieds, m’enveloppant d’un profond sentiment de malaise. Il ne dissimula pas sa déception. Aurais-je pu lui en vouloir ? Je n’avais certainement pas le profil d’une future chasseuse. Avec mon poids plume, et mes bras fins comme des allumettes, je faisais tache dans le décor. 

Je sentis mes oreilles rougirent sous le coup de la colère. Si j’avais parfaitement conscience de mes faibles capacités, je le détestai de me ridiculiser en public. 

Je pouvais sentir sur ma nuque le regard des combattants, qui me reluquaient en silence. Partageaient-ils l’avis de l’entraîneur, eux aussi ? Se demandaient-ils quelle mouche avait piqué monsieur Spooks, en me choisissant ? 

Après un long moment à me détailler, le bras droit du Kingsman se décida à briser le silence. 

— Je suis Marcus Prior, se présenta-t-il avec un ton morgue. Mais pour toi, je serai simplement « coach ». 

Il me quitta enfin des yeux pour s’adresser à ses élèves. 

— Je vous présente Charity, notre nouvelle recrue. Je vous demande de faire preuve d’un minimum de courtoisie et d’essayer de ne pas trop nous l’abîmer dès le premier jour. 

Mes yeux s’ouvrirent exagérément tandis que des rires parcoururent l’assemblée. 

C’est une blague, j’espère ? 

Monsieur Spooks me fit signe de rejoindre mes « camarades ». Je déguerpis sans demander mon reste, pas mécontente de m’éloigner du regard perçant de Marcus, qui nous ordonna de nous asseoir. 

— Non, pas toi la nouvelle. Debout. 

Je me relevai à contrecœur. 

— Viens donc nous faire une démonstration de tes talents ! 

J’avançai en traînant des pieds, pas le moins du monde enthousiaste à cette idée. 

— Eh bien… 

— Oui ? minauda-t-il. 

— Disons qu’ils sont plutôt moindres… Pour ne pas dire inexistants, marmonnai-je entre mes dents. 

Il haussa les sourcils, comme pour dire : « Non, sans blague ? ». Pourtant, il s’abstint de tout commentaire. 

— C’est ce que nous allons voir ! 

J’émis un petit rire nerveux. 

— Vous êtes sérieux ? 

— Ai-je l’air de plaisanter ? 

Mon sourire s’effaça instantanément et je me dirigeai vers lui d’un pas mal assuré. Marcus tapa dans ses mains avec empressement. 

— Allez, on se bouge ! 

Je me plantai à deux bons mètres de lui, à l’écart des autres. Il se mit en garde, je fis de même. 

— Honneur aux dames… souffla-t-il avec une pointe de moquerie. 

Je ne bronchai pas, à défaut de savoir comment m’y prendre avec un tel adversaire. 

— Comme tu voudras… 

Je n’eus pas le temps de comprendre ce qui m’arrivait. Je me retrouvai plaquée au sol en moins de deux, le souffle court, sous les rires amusés de l’assemblée. Bande d’abrutis ! 

— Relève-toi, m’ordonna-t-il fermement. 

J’obéis malgré moi, et mangeai à nouveau le sol. Le choc résonna dans ma tête. Cette fois-ci, je ne me relevai pas. Je sentis les larmes affluer. Je ne m’étais jamais sentie aussi humiliée de toute ma vie. 

Qu’espérais-je en venant ici ? Ces types-là étaient des machines de guerre, entraînés depuis l’enfance. Nous ne faisions pas partie du même monde. Et ma bonne volonté n’y changerait jamais rien. 

« Tu es destinée à devenir une chasseuse, Charity ». Tu parles, j’allais lui faire bouffer, ses histoires de destinées, au beau parleur. Ma destinée à moi, c’était de rester dans le camp des proies, c’est aussi simple que ça. 

Une sonnerie stridente retentit. 

— Le cours est fini. Tout le monde dehors ! s’écria Marcus. 

Les combattants ne se le firent pas répéter une deuxième fois. Ils étaient déjà presque tous dans leur vestiaire quand je me redressai. En moins de deux, j’étais seule dans la salle de combat. Je me dirigeai hâtivement vers la sortie avec la ferme intention de ne plus jamais remettre les pieds dans cet endroit. 

Les couloirs étaient déserts. On se serait cru dans un hall d’hôpital. J’avais déjà la main sur le portique quand une voix familière s’éleva derrière moi. 

— À demain, Charity. 

Je fis volte-face, toisant mon tuteur qui se tenait à une vingtaine de mètres. Évidemment, mon côté « bonne poire » refit surface. 

— Euh… oui… à demain, monsieur Spooks, répliquai-je idiotement avant de me sauver en courant. 

Je rejoignis le parking en pestant. 

Pourquoi lui avais-je dit ça ? Tant pis. Je l’appellerai plus tard pour lui confirmer mon abandon. Qu’est-ce qu’il m’avait pris de croire que le boulot de chasseur était fait pour quelqu’un comme moi ? Ces types-là s’en sortiront bien mieux ! 

Je rejoignis ma Mini et mis les voiles direction mon chez-moi. 

À peine eus-je franchi le seuil de la porte d’entrée que mon téléphone sonna. Je fouillai de fond en comble dans mon sac et parvins à mettre la main dessus avant la fin de ma sonnerie. 

— Allô ! décrochai-je d’une voix tonique. 

— Bonsoir, Charity, répondit mon interlocuteur. Henri Spooks à l’appareil. 

Tous les muscles de mon corps se crispèrent. 

— Je me permets de vous appeler à une heure aussi tardive, car vous avez oublié votre portefeuille dans le dojo… 

— Oh ! lançai-je, rassurée. Merci beaucoup ! Je passerai le prendre… 

— Demain, après l’entraînement ? 

Je me raidis d’un coup. Était-ce un coup du destin pour m’inciter à me laisser une seconde chance ? Eh bien, il n’y avait qu’une seule façon de le savoir. 

— Oui… faisons cela… capitulai-je. 

— Parfait. Bonne soirée, Charity. 

Je réprimai un grognement. 

— Oui… Vous de même, monsieur Spooks. 

Je raccrochai en soupirant. 

Super. J’allais devoir remettre le couvert le lendemain. Quelle joie ! 


CHAPITRE 5

Il n’y avait pas un chat sur la route, ce matin. Je profitai de mon avance pour m’acheter mon repas du midi. Il y avait un monde fou à la boulangerie, si bien que finalement, j’arrivai au travail avec quelques minutes de retard. 

Je passai la matinée à vérifier les comptes de la boîte. Vers midi, j’avais totalement terminé. Tout le monde était parti manger, alors j’en profitai pour déguster ma salade César devant un cours de krav-maga en ligne, histoire d’apprendre quelques bases et de ne pas me faire ridiculiser à nouveau le soir venu. 

Je passai l’après-midi à préparer ma réunion bilan du lendemain. Quand dix-huit heures sonnèrent, j’avais fini ma journée. Après un rapide tour aux toilettes pour me changer, j’étais partie. 

J’arrivai au complexe de la BDSM une demi-heure plus tard. Les couloirs étaient déserts. J’entrai dans le dojo. Le cours avait déjà commencé, les garçons étaient en train de s’échauffer. Le coach siffla, et le groupe se rapprocha de lui au pas de course. Je les rejoignis en vitesse. 

— La prochaine fois, la nouvelle, tâche d’être à l’heure, me réprimanda-t-il. 

Je hochai la tête. Même si je savais très bien qu’il n’y aurait pas de prochaine fois. 

— Cette annonce s’adresse particulièrement à toi, la nouvelle. Pour les autres, voyez ça comme une piqûre de rappel. Vous êtes ici, car vous avez été choisis pour devenir des chasseurs, les défenseurs de cette ville. Depuis que le nombre de ces vermines a décuplé, le taux d’homicide a, lui aussi, grimpé en flèche. Les meurtres sont plus fréquents chaque nuit. Et vous le savez comme moi, ce ne sont pas les poulets qui risqueront leurs plumes face aux vampires, surtout en Zone noire. C’est pour cette raison que nous avons nos chasseurs. Les seuls capables de traquer ceux qui ne se plient pas aux règles et de leur faire regretter leur indocilité. Il est temps de dératiser cette ville de ses vermines. 

« Ce n’est pas une responsabilité à prendre à la légère. Plusieurs d’entre vous vont crever au cours de leurs missions, vous devez avoir conscience de ça. J’invite tous ceux qui ont peur pour leur peau à quitter immédiatement la pièce, car ils n’ont rien à foutre ici. 

Il s’arrêta quelques instants et nous toisa avec insistance. Personne ne bougea d’un cil. On aurait pu entendre les mouches voler. Je canalisai tous mes efforts pour calmer les battements endiablés de mon cœur. 

— Bien sûr, on ne va pas vous lâcher dans la nature. C’est pour cette raison que vous êtes ici. Pendant plusieurs mois, vous allez devoir vous surpasser, tomber et recommencer, vous façonner à devenir des guerriers, des machines. Vous allez ici apprendre l’art du combat, à mains nues comme à mains armées. Vous allez apprendre à manier différents petits bijoux, allant d’un simple couteau au semi-automatique type Glock17 et même, si vous êtes sages, au pistolet-mitrailleur type MP5. 

Les garçons poussèrent des exclamations enthousiastes me faisant hausser les yeux au ciel. 

Ah, les mecs… 

— Vous allez devoir vous entraîner d’arrachepied pour décupler vos forces. Un chasseur non aguerri sur deux meurt, car il n’a pas été en mesure de se battre au corps-à-corps contre un vampire, une fois ses munitions épuisées. 

« De même, nous travaillerons à améliorer votre souplesse et votre agilité. Vous devrez être aussi habiles qu’une panthère. C’est aussi primordial pour parer les attaques de vos adversaires, que pour vous déplacer avec aisance, sans crainte d’être repérés. Vous serez capables de vous fondre dans la nuit, comme des ombres. Pour ce faire, vous vous exercerez directement sur le terrain. Vous devrez être en mesure de vous repérer dans cette putain de ville les yeux fermés. 

Un instant, je me surpris à m’imaginer arpenter les rues de Bricksborrough comme un ninja. À l’inverse de mes camarades, ma fine silhouette était un atout dans ce genre de situation. Gagner en agilité pourrait s’avérer être un jeu d’enfants. J’avais hérité de la physionomie de danseuse et gymnaste de ma mère – bien que j’eusse des prédispositions, je n’avais jamais développé ces attitudes. La légèreté, c’est de la vitesse, de la fluidité dans les mouvements. Bref, de meilleures capacités à esquiver les coups – tout comme à en donner. Je devrais relativement bien m’en sortir dans ce domaine, contrairement aux autres apprentis chasseurs. 

Je commençais à entrevoir une chance de m’imposer parmi cette brochette de mâles au trop-plein de testostérone. 

— Enfin, poursuivit notre coach, ne sous-estimez pas l’importance d’une endurance de compétition. Ces types-là sont des rapides, comment ferez-vous le jour où vous serez poursuivis par plusieurs d’entre eux, et à court de munition ? La fuite n’est pas un aveu de faiblesse, elle peut être nécessaire à votre survie. Dans certaines situations, vous n’aurez le choix qu’entre deux options : courir ou y laisser votre peau. 

Mes espoirs retombèrent aussi rapidement qu’ils étaient apparus. Je n’avais vraiment aucune chance de m’en sortir. 

— Bref, vous l’aurez compris, à la fin de votre formation, vous aurez en main tous les outils pour venir à bout de ces monstres. 

Un programme pour le moins ambitieux. Un véritable enseignement de Jedi. Les dix commandements pour apprendre à vaincre le mal. 

— Mais il ne suffit pas d’avoir de gros bras pour être capable de faire face à un vampire de bonne trempe – même si ça ne fait pas de mal d’en avoir un peu, ajouta-t-il en me lançant un regard condescendant. 

Je rivai mes yeux au sol en m’empourprant. 

— Ce serait une connerie de considérer votre bonne condition physique comme étant la solution à tous vos problèmes. Il vous faudra également savoir faire preuve d’esprit tactique. Il faut compter sur l’intelligence et le discernement. Aucun Général n’a gagné une guerre en fonçant dans le tas comme un idiot. Vous apprendrez tout ce qu’il faut savoir de votre adversaire. Vous exploiterez leurs faiblesses et retournerez leurs points forts à votre avantage. Sinon vous ne serez jamais en mesure de le vaincre. Lisez « L’art de la guerre », de Sun Tzu. Vous en tirerez des leçons. 

« Et surtout, il vous faudra beaucoup, beaucoup de sang-froid. Même la plus grosse brute ne tiendra pas cinq minutes face à l’un de ces monstres s’il n’y est pas préparé mentalement. Vous devez vous attendre à affronter vos pires cauchemars. 

« Je vous préviens et je ne le répéterai pas. Je ne vais pas faire dans la dentelle. Il y a de grandes chances que vous récoltiez deux ou trois côtes cassées, quelques points de suture au cours de vos entraînements, mais ce n’est rien, rien comparé à ce qui vous attend dehors. C’est votre dernière chance de quitter le dojo. 

Le petit groupe resta de marbre. 

L’entraîneur me fixa avec insistance. J’étais prête à parier qu’il comptait les secondes avant que je ne prenne les jambes à mon cou. 

Je soutins son regard sans broncher. Plutôt subir une séance entière avec une brochette de combattants aguerris que de prouver ma faiblesse. Je ne subirai pas l’humiliation de la veille une deuxième fois. 

Marcus, satisfait de son petit discours, sourit avant de taper dans les mains. 

— Bien. Vous savez ce qu’il vous reste à faire. Et n’oubliez pas, « Si vis pacem, para bellum1 », conclut-il sur une savante locution latine. 

Les garçons bondirent sur leurs pieds. Je les imitai, avec toutefois moins de vigueur, et les suivis pour l’échauffement. Quelques foulées, suivies de montées de genoux, pas chassés, accélérations… En l’espace de quelques minutes, j’étais revenue aux cours d’éducation physique au collège. Les gammes à peine terminées, j’étais déjà essoufflée. 

L’exercice suivant, plus novateur, consistait à venir toucher différentes parties du corps de ses adversaires sans se faire toucher, avec la main, le pied, puis les deux. 

Je vous laisse imaginer ce que ça a pu donner. Au lieu d’un simple toucher, je reçus de la part de certains de mes camarades de véritables coups qui me firent flancher, parfois même tomber à terre. 

Et à en croire leur sourire narquois, ils le faisaient exprès. Bientôt, je me retrouvais seule contre trois. Ils s’étaient ligués contre moi, bien décidés à faire de cet entraînement un enfer. Qu’espéraient-ils ? Me pousser à ne plus jamais remettre les pieds ici ? C’était mal compter sur mon caractère de mule. Chaque fois que je mangeais le sol, ma détermination n’en devenait que plus grande. 

— Erik, il n’y a pas de trois contre un, c’est chacun pour soi, gueula l’entraîneur, prenant pour une fois ma défense – Dieu merci. 

L’Erik en question siffla avant de changer d’adversaire, me gratifiant d’un air assassin auquel je répondis. 

L’exercice se termina avec l’assouplissement des différentes articulations, me permettant de reprendre mon souffle. Ce dernier me fit un bien fou. Je n’avais aucune idée de la dernière fois que je m’étais étirée. 

L’échauffement se poursuivit avec ce que le coach qualifiait de « Shadow libre ». Il s’agissait d’un combat sans adversaire pour apprendre le B.A.-BA du combat. La première partie se focalisait sur les percussions : crochets, uppercuts, marteaux, coups de coude, frappes avec les paumes des mains, les avant-bras… À l’avant, à l’arrière, à la verticale, à l’horizontale… Puis coups de genoux puis de pieds, de face et de profil, tout y passa. Nous enchaînâmes sur les déplacements, protections, parades… 

Quand Marcus siffla la fin l’exercice, je poussai un soupir d’épuisement. Mon cœur battait à en sortir de ma poitrine. J’essuyai mon front ruisselant de sueur avec le bout de mon T-shirt, trempé lui aussi. Je dégommai la moitié de ma bouteille d’eau. La chaleur était insoutenable. 

— Allez, on reprend, bande de femmelettes. 

La remarque de mon coach eut le mérite de me faire lever les yeux au ciel. 

La suite de la séance consista à réaliser le même exercice que le premier, mais avec un adversaire, cette fois. Je fus affectée à un groupe de deux : Brad et Léo (oui, oui, comme les deux acteurs), que notre coach étiquetait comme des « poids plumes ». Je faisais quasiment leur taille, mais ces derniers étaient bien deux fois plus larges d’épaules que moi. Avec mes soixante kilos tout mouillés, je ne faisais pas la fière. 

À tour de rôle, nous nous entraînâmes en binômes tandis que l’autre réalisait du gainage au sol. 

J’affrontai d’abord Brad. Très vite, je manquai de souffle. Par chance, il ne s’agissait pas d’un combat, nous devions nous contenter de frôler notre adversaire ou de l’esquiver. Malgré tout, l’exercice demandait un effort colossal. Il fallait constamment rester gainé, ne jamais baisser sa garde. En moins de deux, j’étais K.O. 

Je ne parvenais jamais à parer ses attaques. J’avais l’impression d’avoir deux mains gauches. Je savais parfaitement ce que je devais faire et pourtant, je n’arrivais pas à allier la théorie à la pratique. C’était terriblement frustrant. 

La respiration haletante, je m’allongeai au sol pour entamer ma série d’abdos. 

— C’est comme ça que tu fais des abdos ? intervint mon coach, alors que j’avais toujours les bras en croix sur le sol. 

Je grognai et me mis au travail. 

Je n’avais pas réalisé plus de dix abdos que je devais déjà affronter Leo. Mes muscles me brûlaient. Je gardai les dents serrées, puisant dans mes maigres forces pour poursuivre le combat. 

Épuisée par l’effort, je baissai mon niveau d’attention et me pris un coup puissant dans l’estomac. Je me recroquevillai sur moi-même, la respiration heurtée. 

— Désolé, s’excusa Leo. 

Je lui fis signe d’arrêter. Je n’étais plus en mesure de continuer. Je reculai de quelques pas, percutant de plein fouet mon coach. 

— En position, ordonna-t-il. 

Je ne bronchai pas. 

— Maintenant ! 

Je lui lançai un regard noir et m’avançai de nouveau sur le tatami. 

L’exercice se poursuivit ainsi pendant près de vingt minutes. Je manquai d’abandonner en plein milieu de la séance. Mais ça aurait été une trop grande satisfaction pour le reste de l’équipe, qui guettait ma capitulation avec attention. 

L’annonce du temps de pause fut salvatrice. 

— Bien, tout le monde par deux, ordonna Marcus, une fois notre court repos achevé. 

Évidemment, nous étions un nombre impair et je me retrouvai toute seule. 

— Viens avec moi, m’ordonna le coach. 

Je le suivis, pas très sereine. Les autres étaient déjà en train de se battre. Il se plaça à un mètre de moi, en position de combat. Cette fois-ci, je ne perdis pas une seconde et lui flanquai mon pied dans le tibia. Ça le déstabilisa. J’en profitai pour lui asséner un coup de genou dans le ventre qui le fit vaciller. 

— Bien ! Où as-tu appris ça ? demanda-t-il, surpris. 

— YouTube, répondis-je. 

Il haussa un sourcil, avant de m’envoyer un coup dans le visage. Je tombai à la renverse. 

— Règle numéro un. Ne jamais baisser la garde. 

Je me relevai et me remis aussitôt en position de combat, le cœur battant la chamade. 

Mon adversaire me décocha un nouveau coup, dans le bas-ventre. Mon souffle fut coupé net. 

— Règle numéro deux. Trouver les faiblesses de son adversaire et faire en sorte de ne jamais laisser les siennes à découvert. 

Il baissa sa garde et s’approcha de moi. 

— Comme pour les individus normaux, les zones les plus sensibles chez les vampires sont le cou (il m’asséna une légère tape qui me heurta la respiration), le buste, en particulier le plexus et le cœur ; viser ces endroits te permettra de sonner ton opposant, de quoi gagner de précieuses secondes. Pour altérer la motricité, viser les genoux, ainsi que les jambes. À défaut de faire tomber ton adversaire, cette attaque aura à coup sûr le mérite de fragiliser son équilibre. Oh, et bien sûr, le visage et les parties génitales ne doivent pas être oubliés. 

Il appliqua une légère tension sur certaines zones citées pour appuyer ses propos. 

— Une frappe bien placée dans certains de ces points vitaux peut même mettre ton adversaire au tapis. Pour un vampire, c’est bien entendu plus compliqué, mais cela te permettra de le surprendre et de le déstabiliser suffisamment longtemps pour que tu puisses dégainer ton arme et lui foutre une balle en plein dans le crâne. 

J’acquiesçai. 

— Oubliez tout ce que vous croyez savoir sur les vampires. L’ail, le pieu sculpté dans le vieux saule au fond du jardin de votre grand-mère, l’eau bénite par le prêtre de votre paroisse, tout ça, ce sont des conneries. Il n’existe que deux façons de venir à bout d’un vampire : viser le cœur ou la tête. Le reste ne servira qu’à l’affaiblir, sans le mettre hors d’état de nuire. C’est aussi simple que ça. Allez, en position, reprit Marcus. 

Il tenta une attaque dans l’abdomen que je déviai en reculant d’un pas. 

— Bien ! 

Il réessaya, plus bas ; je bifurquai d’un mouvement du bassin et j’entrepris de lui administrer un coup que je loupai de peu. 

— Coach ? lança une voix derrière nous. 

Je me retournai instinctivement. Avant d’avoir eu le temps de comprendre mon erreur, Marcus m’avait balayée d’un geste expert et concis. Ma tête heurta lourdement le sol, me faisant grimacer. 

— Règle numéro trois. Ne jamais tourner le dos à son adversaire. 

Je me redressai avec peine tandis que l’entraîneur réglait le problème avec un homme brun, qui ne me quittait pas des yeux. Je baissai les miens, embarrassée. 

Bah quoi, tu n’as jamais vu une femme se battre ? 

Je profitai de cette petite pause pour souffler un bon coup et retrouver un rythme cardiaque normal avant la reprise des efforts. Mon coach revint à la charge en moins de deux. Je me remis vite en position de combat, mais pas assez vite. D’un croche-pied, je me retrouvai à terre une fois de plus. Je me relevai rapidement, mais mon adversaire en profita pour m’empoigner à la gorge. D’une main ferme, il me souleva, jusqu’à ce que mes pieds ne touchent plus le sol. Rapidement, je ne parvins plus à respirer et je sentais déjà mes forces me quitter. 

— Règle numéro quatre. Dehors, il n’y a pas de loi, pas de règles, tous les coups sont permis. Tout ce qui compte, c’est de rester en vie. 

Il me lâcha d’un coup. Je m’écroulai en toussant, la gorge en feu. 

— Le cours est terminé. 

Je restai allongée les bras en croix, haletante, n’ayant plus la force de me relever. J’aperçus soudain une main tendue dans ma direction. Je m’en emparai faiblement et me relevai avec peine. Je reconnus le grand brun qui m’avait valu de me prendre une raclée. Je lui offris un regard reconnaissant. 

— Merci. 

— Pas de quoi. Au fait, moi, c’est William, se présenta-t-il. 

— Charity. 

Malgré les larmes qui troublaient ma vue, j’aperçus sans peine les garçons rentrer dans les vestiaires en me regardant d’un air moqueur, sourire aux lèvres. 

— On sait qui va se faire massacrer, au prochain tournoi ! souffla l’un d’eux. 

— Si elle tient d’ici là ! gloussa un blond aux allures de Viking. Je suis prêt à parier que la minette aura foutu le camp d’ici quinze jours ! 

— Je mise sur une semaine, rétorqua le premier avec un air de défi. 

Les deux hommes échangèrent une poignée de main en gloussant, scellant ainsi leur honteux pari. 

— Ne les écoute pas, intervint William en m’encourageant d’une tape dans le dos. 

Irradiant de colère, je saisis mes affaires dans un coin et quittai la salle avec précipitation, en me faisant la promesse de leur prouver qu’ils avaient tort. 
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